
Boris,  encore  et  toujours  Boris !
Des mois qu’on en parle, qu’on l’attend, qu’on 
trépigne… Enfin ! En décembre, les premiers 
épisodes de Boris seront diffusés sur France 5, 
dans l’émission Les Zouzous. Si vraiment vous 
avez besoin d’un prétexte pour suivre les aven-
tures de cet ourson intrépide, il vous reste 
encore quelques semaines pour trouver un 
enfant avec qui les regarder ! Retrouvez le pro-
gramme de diffusion sur Internet.

Jacaranda
Depuis 2006, les professeurs documentalistes 
des établissements français du Maroc organi-
sent un concours de lecture pour les élèves de 
4e. Pour la 8e édition du prix Jacaranda, Le 
cœur n’est pas un genou que l’on peut plier est 
en lice. En 2011, Pascale Maret avait remporté 
le prix pour Le monde attend derrière la porte 
et en 2013, Le monde dans la main de Mikael 
Ollivier avait conquis les élèves.

Gazette  # 11
La première gazette de 2014 sera animée par 
une guest-star, qui en sera le rédacteur en chef 
pour un numéro très spécial. Un indice (un 
seul) : cette personnalité est un peu poilue.

Pas  de  quartier !
Du 28 novembre au 15 décembre, le Monte-
en-l’air, Paris (20e), accueillera les images ori-
ginales qu’Olivier Besson a réalisées pour son 

nouvel album Pirates. 
Plus d’informations 
sur la page agenda du 
site editions-thierry-
magnier.com
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Ah !  Marguerite ! 
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La Gazette

Depuis des années, Thierry Magnier 
avait en tête le projet de rééditer Ah ! 
Ernesto, seul album jeunesse de Mar-

guerite Duras. Grand amateur de littérature 
classique, il milite pour préserver les fonds édi-
toriaux, conscient du patrimoine que repré-
sente le livre. C’est ce qui l’a poussé à rééditer 
certains titres des éditions Être  – dont La 
grande question et Histoire de Julie qui avait 
une ombre de garçon. La force de tous ces textes 
étant qu’ils peuvent passer l’épreuve du temps, 
et apporter aux nouvelles générations autant 
qu’à leurs aînés.
En quoi ce Ah ! Ernesto est-il de cette veine-là ? 
Qu’est-ce qui donne sa modernité à l’histoire de 
ce gamin qui rentre de l’école en annonçant à 
ses parents qu’il n’y retournera pas, parce qu’on 
veut lui apprendre des choses qu’il ne sait pas ? 
Si la question de la transmission des savoirs 
reste complètement d’actualité, à l’heure de 
nouvelles réformes de l’Éducation nationale, le 
texte va bien au-delà.
Bien que l’instruction soit obligatoire pour 
tous, l’école n’est pas pour autant le seul et 
unique moyen d’acquisition des connaissances. 
Du haut de ses sept ans, c’est ce qu’Ernesto 
nous apprend. Ce bref texte relate une discus-
sion entre les parents, le maître d’école et lui. 
Face aux questions du maître, qui bout de plus 
en plus (pas très discrètement d’ailleurs  : la 
mère arrête de justesse un coup qui allait par-
tir) et peine à maîtriser sa colère face à ce petit 
impertinent qui lui rit au nez, Ernesto affiche 
une confiance désinvolte. À la question : « Que 
savez-vous ? » posée par son maître d’école, il 
répond vivement  : « NON, je sais dire Non et 
c’est bien suffisant. »
Le refus buté et borné d’Ernesto face à ce que 
l’institution, incarnée par le maître d’école, veut 

lui imposer, fait écho au besoin de liberté qui se 
trouve en chacun de nous. Ernesto fait valoir 
qu’il apprendra de toute façon, par la force des 
choses !
S’il est très nettement ancré dans son époque 
(Marguerite Duras a livré son texte en 1968, 
après un voyage à Cuba – son héros ne s’appelle 
pas Ernesto par hasard), ce texte offre aux lec-
teurs une réflexion sur l’apprentissage. Certes, 
les connaissances passent en grande partie par 
l’école, terreau des connaissances fondamen-
tales. Mais la nébuleuse culturelle de chacun se 
construit au gré des envies, des curiosités, de 
l’étonnement : Ernesto l’a bien compris, 
comme le rappelle Duras. «  Ernesto 
dit, en quelque sorte, on m’apprend 
le savoir mais pas la connais-
sance. Ou bien, on m’apprend 
des choses qu’il ne m’inté-
resse pas de savoir. Autre-
ment dit : on ne me laisse 
pas apprendre à ne pas 
apprendre, à me servir de 
moi-même. » 
Message en filigrane de 
ce livre donc. Mais aussi 
principe appliqué dans 
les livres de notre cata-
logue, dont certains à 
paraître en cette fin d’année. Dans Le jour où 
on a retrouvé le soldat Botillon, d’Hervé 
Giraud, les batailles d’une bande de gamins 
livrés à eux-mêmes lors d’une réunion de 
famille sont l’occasion de découvrir l’hor-
reur de la guerre des tranchées. Ses consé-
quences directes, outre les milliers de morts, 
sont les vies dévastées par les mutilations qu’ont 
souvent subies ceux qui en ont réchappé. Le 
devoir de mémoire passe aussi par la littérature 

Une publication des Éditions Thierry Magnier

jeunesse et c’est un pan de notre histoire collec-
tive qui est transmis par ce très beau roman. 
Principe appliqué encore dans Boris, moi je dis 
oui ! quand Boris décide de passer sa journée à 
répondre « Non  ! » à toutes les questions qu’on 
lui pose. Son père lui propose une glace. Quand 
celui-ci refuse, il le prend au mot, et s’en offre 
une devant les yeux ébahis de son ourson de 
fils  ; mais, futé, celui-ci retourne la situation à 

son avantage. L’école de la vie, c’est parfois aussi 
obtenir ce que l’on désire, tout en ne cédant pas 
tout à fait. Boris, à la façon d’un Ernesto, 
apprend, tout en résistant. C’est à l’école de la 
vie qu’il forge son petit caractère, tout en appre-
nant à être lui-même : à l’image des enfants qui 
le lisent et s’identifient à lui.

Amélie  Annoni



Événement :  rééditer  Duras

Une  liaison  téléphonique  avec  Katy  Couprie
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Pour le centenaire de sa naissance, les 
Éditions Thierry Magnier rééditent Ah ! 
Ernesto, le seul album jamais écrit par 

Marguerite Duras. Paru en 1971, il était épuisé 
depuis des années. Ce livre raconte l’histoire 
d’un petit garçon qui refuse de retourner à 
l’école après sa première journée. Il rentre à la 
maison et annonce sa décision à sa maman, 
expliquant qu’à l’école  : « on lui apprend des 
choses qu’(il) ne sai(t) pas ». Le lendemain, la 
mère et son époux rencontrent l’instituteur 
pour lui faire part de leur inquiétude. S’ensuit 
un échange on ne peut plus enlevé entre l’ins-
tituteur et l’enfant sur l’apprentissage. L’enfant 
tient tête à l’adulte, qui suffoque de rage devant 
l’insolence du gamin. Marguerite Duras se 
joue des codes pour mieux faire passer son 
message  : le savoir ne passe pas nécessaire-
ment par l’école. Savoir dire non, penser par 
soi-même sont les clés de la liberté et de la 
connaissance.

Katy Couprie a accepté de revenir sur le travail 
qu’elle a réalisé, et de nous expliquer les enjeux 
de cette nouvelle édition.

L’an passé, tu as publié Dictionnaire fou du 
corps, projet titanesque, résultat de plus de 
trois ans de travail. Comment t’es-tu retrouvée 
embarquée dans cette nouvelle aventure ? 

 C’est Thierry qui me l’a 
proposée : il connaissait mon goût pour Duras 

(il y a d’ailleurs quelques références à son 
œuvre dans mon Dictionnaire). Il avait ce pro-
jet en tête depuis un moment, et a d’abord 
souhaité que je fasse un « test ». C’est vrai 
qu’avec le travail autour du Dictionnaire, il 
n’avait pas vu beaucoup d’images ! (rires) 

Le livre n’est pas du tout figuratif  : on n’y voit 
jamais ni Ernesto, ni ses parents. Le parti pris 
est de représenter des domaines variés du 
savoir, de la connaissance, par le biais d’élé-
ments symboliques. Quel cheminement t’a 
menée à ce principe ?

 Pour Thierry comme pour moi, il fallait 
s’éloigner du texte, qui n’a rien d’« illustrable » 
(si je puis me permettre l’expression). J’ai essayé 
de nous rapprocher de ce qui fonde la connais-
sance, c’est-à-dire la curiosité et l’émerveille-
ment. On apprend mille fois mieux lorsque l’on 
est capable d’intérêt, de contemplation. C’est le 
thème de la transmission des connaissances 
qu’aborde le texte de Marguerite Duras. Son 

Ernesto se rebelle contre l’institution, contre 
l’école : il apprendra, quoi qu’il arrive, mais pas 
à l’école ! Chacun d’entre nous crée ses propres 
liens au monde, et invente sa propre constella-
tion de savoirs. Le texte m’a renvoyée à l’uni-
vers de la fin du xvie, quand la découverte du 
Nouveau Monde a élargi le domaine des 
connaissances et que les cabinets de curiosités 
sont apparus. J’ai eu envie de partir dans cette 
direction-là. Finalement, le livre est structuré 
selon une progression assez simple  : il évoque 
tout d’abord l’univers de la leçon de choses et de 
l’école telle qu’elle pouvait se faire dès la fin du 
xixe siècle, puis petit à petit son univers s’élar-
git pour se conclure par des images aux compo-
sitions très libres, symboliques et poétiques. 

As-tu travaillé de façon particulière sur ce projet ?

  J’ai commencé par faire des recherches 
au British Museum dans la grande salle qui 
s’appelle Enlightenment, la grande biblio-
thèque du roi montée en cabinets de curiosi-

tés. J’ai fait des dessins à Bologne au (Museo 
di) Palazzo Poggi où l’on trouve des dessins 
sur le premier cabinet de curiosités d’Ulisse 
Aldrovandi, qui est un des premiers à avoir 
fait un livre d’histoire naturelle. J’ai également 
passé beaucoup de temps au Museum national 
d’Histoire naturelle où j’ai consulté les livres 
des xvie et xviie siècles. J’ai beaucoup compilé 
à vrai dire, exploré des tas de domaines, de la 
zoologie à la minéralogie, tout en passant par 
l’astrologie et j’en passe… 
L’idée pour moi dans ce livre était de parvenir 
à représenter le monde  ! Pour ce qui est du 
parti pris graphique, j’ai choisi la gravure à la 
pointe sèche, en utilisant soit les formes (avec 
des couleurs ou en noir et blanc) soit les 
contreformes, ce qui donne un résultat beau-
coup plus elliptique, beaucoup plus énigma-
tique.

Propos recueillis le 24 août 2013

Ah ! Ernesto
Marguerite Duras, ill. Katy Couprie
Hors collection 
isbn : 978-2-36474-335-9 – 14,50 €

Ah ! Duras 
Thierry Magnier
En partenariat avec l’imec 
(Institut Mémoires de 
l’Édition Contemporaine)
Hors collection 
isbn : 978-2-36474-334-2 ‒ 14,50 €

Les deux livres sont également disponibles 
dans un étui qui les rassemble.
isbn : 978-2-36474-336-6 – 29 €

Le colibri
Il représente Ernesto,  
parce que c’est un oiseau butineur  
et qu’Ernesto est comme ça :  
il butine les connaissances. 

Le Chinois
Un clin d’œil à Barrage 

contre le Pacifique et 
aux histoires de Duras  

avec son amant chinois.

Le corail
Quand Katy s’est plongée 
dans les planches des livres 
anciens, elle y a trouvé 
partout du corail rouge,  
le plus prisé. 

La rose
Un des derniers 
éléments illustré  
qui soit une référence 
directe au texte. 

Les bulles  
de savon
Elles symbolisent 
l’enfance,  
la fascination pour  
le merveilleux. 

L’homme à dos de dauphin
Cette pièce est une de celles qui ont tout naturellement 
attiré l’attention de Katy Couprie lors de ses recherches 
au British Museum. Le dauphin fait partie des animaux 
marins qui ont toujours fasciné l’homme.

Ah !  Ernesto  et  Ah !  Duras :  deux  aventures  éditoriales  d’hier  et  d’aujourd’hui

Les pommes de terre
Quand Ernesto rentre de l’école, sa maman épluche  
des pommes de terre. Katy, au début de l’album, illustre 
certains éléments que l’on trouve dans le texte. Elle va petit  
à petit, au fil de l’histoire, s’en détacher progressivement.

Le zigouigoui
Cette petite pièce a été réalisée par un artiste japonais.  
Lors d’une rencontre à laquelle participait Katy, il a remis  
à chaque participant une de ces statuettes, et leur a demandé  
de les rapporter chez eux et de les prendre en photo dans  
leur nouvel environnement. Celle-ci fait désormais partie  
du cabinet de curiosités personnel de Katy.

L’homme sirène
Ce « merman » a été découvert sur les îles Fiji. Il s’agit 
d’une combinaison de squelette de singe et de poisson 
empaillé. Celui-ci provient aussi du British Museum.

Le crocodile
Le crocodile apparaît dans ce livre car  

on en trouvait énormément dans les cabinets 
de curiosités, où ils étaient appendus.

La plante de coco
Cette plante, en train de sortir de sa graine  
tout en germant, est symbolique de l’unification  
de la terre et du ciel. Elle incarne comme  
le crocodile, la force des choses.

La clé
La clé, c’est celle  

de la connaissance. 
Tout simplement.

Parcours  de  lecture  autour  de  Ah !  Ernesto
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Pour accompagner la sortie de cette nou-
velle édition de Ah  ! Ernesto, les Édi-
tions Thierry Magnier publient un 

second livre qui retrace la genèse du premier : 
Ah ! Duras. Cet album compile une préface de 
Thierry Magnier, ainsi qu’un long texte signé 
de François Ruy-Vidal (l’éditeur qui a 
convaincu Marguerite Duras d’écrire son 
premier livre pour la jeunesse dans les années 
60), de nombreux documents d’époque tels 
que des photographies, des extraits de la cor-
respondance entre l’auteur et son éditeur, des 
reproductions du manuscrit de l’auteur, des 
extraits de l’album original mis en image par 
Bernard Bonhomme.

Thierry Magnier revient ici sur le pourquoi 
d’un livre de jeunesse, et surtout le pourquoi 
de cette réédition.

Extrait 

 Combien de fois des écrivains de talent 
m’ont proposé de m’écrire un petit livre pour 
les petits enfants ? Ce à quoi je réponds systé-
matiquement que je ne veux pas de petit livre 
pour les petits enfants : je veux simplement un 
livre. Combien de fois faut-il expliquer ce 
qu’est un livre pour enfants, et y a-t-il même 
une définition ? Un album est un véritable tra-
vail d’écriture, un exercice de style, certes à 
destination des enfants, mais pas, pour autant, 
simpliste et niaiseux. C’est de la littérature. 
L’écrit et l’image doivent apporter de l’impli-
cite, du non-dit et bien sûr des références, 
beaucoup. Ce qui n’empêche pas que l’histoire 
doit être lisible immédiatement : même sans 
bagage particulier, la lecture doit pouvoir se 
faire sans difficulté. Plus un ouvrage est riche, 
plus l’enfant s’en nourrira, plus il grandira 
avec son livre.

J’ai voulu rééditer ce livre de Marguerite Duras, 
Ah ! Ernesto, parce qu’il en était justement 
l’exemple. Souvent, et je pense que c’est simple-
ment par manque de culture littéraire jeunesse, 
beaucoup d’intellectuels, de journalistes et 
d’auteurs n’ont pas conscience de la richesse et 
de la qualité de nos livres. Ils ne connaissent de 
cette littérature que les masses roses et brillantes 
qui dégoulinent dans les supermarchés ou les 
mauvaises librairies, ces produits qui ne sont 
que le résultat d’études de marketing. Ils n’ont 
rien à voir avec ce qu’est la création artistique 
et la création littéraire de jeunesse, mais ils ont 
la puissance et l’arrogance d’envahir les lieux 
de présence du livre. Ce phénomène existe de la 
même façon en littérature générale, mais elle a 
la chance, elle, d’être souvent soutenue et 
défendue par la presse. Seule la presse profes-

sionnelle jeunesse remarque ce travail réalisé, 
ces lieux de création unique où il est possible 
d’inventer encore et de risquer. 
Ce qui me paraît intéressant dans Ah ! Ernesto, 
c’est justement le travail minutieux de Margue-
rite Duras sur son texte, le retravail permanent, 
sur ce sujet d’une actualité malheureusement 
brûlante que sont les problèmes de la scolarité. 

On voit bien dans les pages qui vont suivre tout 
ce que ce « conte pour enfants » (comme elle dit) 
lui a demandé de recherches, de questionne-
ments et de réécriture. 
C’est un manifeste engagé que Marguerite 
Duras nous livre là, il est dans l’actualité de 
l’époque, c’est-à-dire dans la droite ligne d’une 
remise en question de l’éducation et de l’insti-
tution après les événements de mai 68. Sollicitée 

par François Ruy-Vidal qui l’admirait (particu-
lièrement pour son œuvre théâtrale), elle accepte 
de créer ce petit héros qu’elle prénomme Ernesto 
en référence à Che Guevara. C’est l’œuvre la 

plus méconnue de Marguerite Duras. Ce sera 
son unique œuvre de jeunesse.
L’histoire : Ernesto est un garçon de sept ans en 
pleine rébellion et très sûr de lui. Il annonce un 
jour à ses parents : « Je ne retournerai plus à 
l’école, parce qu’à l’école on m’apprend des 
choses que je ne sais pas. » Les parents ne com-
prennent pas et décident de rencontrer l’insti-

tuteur. Ils l’interrogent sur le rôle et la nécessité 
d’aller à l’école. L’instituteur leur rappelle les 
règles : l’instruction obligatoire, la nécessité des 
apprentissages et de la connaissance du monde. 
Ernesto se justifie : il apprendra par la force des 
choses et en sachant dire non.
[…] Les images de la première version publiée 
en 1971, très datées, furent confiées à Bernard 
Bonhomme. Le livre n’obtiendra que très peu 
de succès en France. Avant même de travailler 
sur cet album pour l’éditeur François Ruy-
Vidal, Marguerite Duras s’intéresse à l’enfance 
et à l’école depuis déjà un moment. En 1957, 
elle publie dans France-Observateur un article 
sur l’enseignement, « Élève Dufresne pourrait 
mieux faire ». 
[…] Il est important de dire que cet album 
fait partie intégrante de l’œuvre de Margue-

rite Duras, il est même à l’ori-
gine d’une réflexion très 
moderne et très actuelle sur 
la connaissance, le savoir et 
l’apprentissage. 
[…] [L’ouvrage Ah ! Duras] 
raconte la genèse de l’album 
Ah ! Ernesto. Les témoignages 
et les documents rassemblés 
sont là pour démontrer qu’un 

livre se construit, se mûrit, que les rencontres 
sont nécessaires pour qu’il existe  : si François 
Ruy-Vidal n’avait pas rencontré Marguerite 
Duras, ce livre n’existerait pas et il nous man-
querait. Je souhaite que, de nouveau, il ren-
contre ses lecteurs, et prouve qu’un vrai livre 
peut vivre longtemps. Au point que les person-
nages finissent par prendre la place de l’au-
teur  : « Mais vous savez tout ça, c’est des 
histoires d’Ernesto, l’histoire du livre, l’his-
toire de l’arbre, de l’autoroute. Moi je n’y suis 
pour rien, c’est lui qui a tout fait, tout… il est 
très fort Ernesto. Très. À ce point qu’il a inventé 
Duras et que j’ai gardé le nom. »  

« un vrai livre  
peut vivre longtemps... »

Une  préface  de  Thierry  Magnier



Attention talent !
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Ça me file le bourdon – Nouvelles
isbn : 978-2-36474-134-8 – 10,10 €

Pas folle la guêpe – Nouvelles
isbn : 978-2-84420-769-2 – 9,70 €

Quelle mouche nous pique ? – Nouvelles
isbn : 978-2-84420-859-0 – 10 €

Le  jour  où  on  a  retrouvé  le  soldat  Botillon,  de  Hervé  Giraud

1914, Botillon, jeune homme parmi telle-
ment d’autres, vient d’être envoyé au 
front. Ce conflit qui devait être rapide (ils 

l’ont tous promis) s’enlise et le maintient éloi-
gné de sa femme. Il aimerait pourtant rentrer 
rapidement, elle doit bientôt donner naissance 
à leur premier enfant. Un soir, on l’envoie 
réparer une liaison téléphonique située entre 
deux tranchées. Un obus éclate à proximité, et 
l’expédie en l’air, torche humaine. 
Un siècle plus tard, tandis qu’ils s’apprêtent à 
célébrer l’anniversaire de leur aïeule, des gamins 
jouent à la guerre. Une façon comme une autre 
pour eux de se passer les nerfs : surtout qu’ils ont 
à en découdre avec les voisins d’en face, qu’ils 
détestent. Au cours d’une embuscade, ils vont 
faire une découverte bouleversante…
Ce récit à deux voix est sorti de la plume élec-
trique d’Hervé Giraud, qui a déjà régalé les 
jeunes lecteurs de ses nouvelles (parues dans 
la collection du même nom, dirigée par Mikaël 
Ollivier). 

Rencontre  avec  une  voix  pas  banale 

Vous êtes auteur de nouvelles et de romans, de 
documentaires aussi, vivez-vous de votre plume ? 

 Je suis directeur d’un 
Institut thérapeutique, éducatif et pédago-
gique. C’est un établissement qui soigne des 
enfants dont les sphères cognitives et affec-
tives sont altérées par d’importants troubles 
d’ordre psychologique. Ce sont des jeunes sou-
vent très intelligents, voire doués, souvent très 
sensibles, j’arrive parfois à être aussi perché 
qu’eux, alors on se comprend.

L’écriture est venue quand, comment, pourquoi ?

 C’était à l’école. La maîtresse avait 
demandé d’écrire quelque chose pour la Fête 
des mères. La consigne c’était de ne pas faire la 
poésie ringarde habituelle mais d’inventer une 
histoire qui parlerait de l’amour et des mamans. 
C’était l’époque où Brigitte Bardot alimentait 
mes fantasmes d’enfant, non pas avec ses 
courbes (c’est venu un peu après, avec l’acné) 
mais avec ses combats pour les bébés phoques. 
C’était aussi l’époque où mes parents roulaient 
en Méhari avec un autocollant énorme de la 
Wild World Foundation sur le capot. Pour l’am-
biance, mon père fumait des joints, ma mère 
avait des tresses d’Indienne et moi je dormais à 
l’arrière dans un boucan d’apocalypse, vu qu’une 
Méhari, c’est bruyant et qu’en plus celle-là était 
trafiquée avec un moteur quatre cylindres. On 
vivait dans l’amour, l’amour de la vitesse, des 
animaux et moi de mes parents. J’ai rédigé l’his-
toire bien gore d’un bébé phoque qui se fait 
démonter à coup de hache devant sa mère par 
des chasseurs sordides. Un style assez libre des 
contraintes orthographiques mais une syntaxe 
déjà bien assurée, car si mes parents vouaient 
un culte exagéré à la liberté et à la désobéis-
sance, et se foutaient comme de leur premier 
pull tricoté main en laine de lama des notes que 
je rapportais, mon père me réveillait le matin 
après mes huit heures de sommeil en clamant à 
voix haute des textes de José Maria de Heredia. 
Assis à mon pupitre, je me suis senti inspiré et 
libre, peut-être même que ce jour-là je ne suis 
pas sorti en récréation en hurlant et en bouscu-
lant tout le monde pour être le premier à respi-
rer l’air du dehors. Ce jour-là j’ai découvert le 
plaisir d’écrire. J’ai ouvert la porte de la liberté, 
une liberté encore mieux que celle de Prévert, je 
me suis senti comme un oiseau qui, à force de 
bricoler la serrure de sa cage, finit par ouvrir la 
porte. Ensuite il a le choix de partir ou de rester. 
J’ai rapporté mon petit texte à la maîtresse qui 
était assise à son bureau. Elle l’a lu et a eu une 
sorte de spasme, et puis elle a réajusté ses 
lunettes et m’a regardé comme on regarde un 

animal exotique. Elle m’a dit en essuyant une 
larme  : « Hervé, il est vraiment très joli ton 
texte. » Le dimanche qui a suivi, ma mère a 
découvert mon texte à son tour, agrémenté d’un 
joli collier de nouilles peintes. Elle a d’abord 
enfilé le collier, et elle a lu le texte. Une larme a 
coulé et elle m’a prise dans ses bras. Je crois que 
ma mère est tombée raide dingue amoureuse de 
moi ce jour-là. En plus de conquérir la liberté, je 
venais de conquérir le pouvoir des mots. 

Et vos études ?

 Nulles et sans intérêt, mais j’adorais 
l’école. Le bac tard et difficilement, une fac de 
lettres à Créteil que je quitte parce qu’un prof 
qui enseignait la poésie au Moyen Âge me traite 
d’étudiant médiocre. Il avait des pulls en cache-
mire et faisait des circonvolutions d’écharpe 
autour de son cou pour ne s’adresser qu’aux 
filles qu’il draguait ouvertement. Si je le croise 
un jour, je lui fais un double nœud autour du 
cou, je lui pique sa femme et je l’assomme avec 
ses fabliaux du xvie siècle. 

Et le reste ?

 Comme j’ai besoin de huit heures de 
sommeil, j’ai aussi besoin de quatre mois de 
vacances, alors j’ai été instit’ un bon moment. 
On pouvait rester habillé avec des jeans dégueu-
lasses et piquer le goûter des autres sans se faire 
suspecter (je blague). C’est un métier génial, on 
y parle de « liberté pédagogique », c’est le seul 
job où on puisse inventer sa façon de travailler. 
Du coup, j’ai élaboré un concept : « la pédagogie 
de l’impro ». C’est un truc fumeux où il est 
question de réintroduire de la spontanéité dans 
les pratiques et de mettre du sens sur ce que l’on 
propose aux élèves. Il y a longtemps que je ne 
suis plus en classe pour continuer à en peaufiner 
les principes  ; je le regrette mais ça ne m’em-
pêche pas de dormir (huit heures).

Et Botillon ?

 Mes enfants ont l’âge des milliers d’en-
fants, allemands, français ou britanniques qui 
gisent dans des cimetières autour de chez moi. 
Je pleure quand je m’y arrête. J’ai honte des 
guerres dont on sait qu’elles ne sont motivées 
que par des vues économiques et géopoli-
tiques. Je n’admets pas la mainmise de cer-
tains hommes sur d’autres hommes. Je 
travaille dans l’idée que les enfants doivent 
être éduqués au respect non violent et pas à 
l’obéissance idiote. On vit dans une société où 
des jeunes ne respectent que ceux qui portent 

un flingue ou un uniforme, ça craint. Je suis 
fondamentalement rebelle à toute forme d’au-
torité (et j’ai besoin de huit heures de som-
meil).

 Quelles sont les sources qui vous ont servi pour 
le soldat Botillon ?

 Le nom, déjà, c’est un clin d’œil à 
Claude François et ses fameuses chaussures 
auxquelles Poelvoorde rend un hommage mar-
qué à la fin du film Podium. Ça n’a rien à voir, 
mais ça m’amuse. Pour le reste, je lis à peu près 
tout ce qui me tombe sous la main à propos de 
la Grande Guerre : romans, articles, journaux 
de guerre, essais, courriers de Poilus. J’ai 
notamment mis la main sur le manuscrit iné-
dit d’un prêtre soldat qui a fait la campagne de 
septembre 1914 à avril 1915, dont la première 
bataille de la Marne. J’habite pas loin du musée 
de la Grande Guerre à Meaux (l’église de mon 
village a servi comme tant d’autres d’hôpital 
de guerre). J’ai visité les sites et partout où je 
vais, je recueille des témoignages. L’avantage 
de la Première Guerre mondiale, c’est qu’elle a 
ratissé large dans la population ; partout où on 
va, les monuments aux morts sont éloquents. 
Je rends un hommage particulier à la Corse qui 
a été le département le plus prélevé en vies 
humaines. L’histoire du soldat Botillon est 
absolument vraisemblable. Tous les person-
nages ont pu exister ou ont existé. Au fond, 
c’est un long travail d’historien qui se confond 

Il était une fois dans un pays très froid une famille  
de phoques. Un jour le père, la mère et les trois 
enfants partirent se promener. Mais des chasseurs les 
guettaient, arrivés au bord de l’étang gelé, les hommes 
sortirent de leur cachette pour tuer les bébés phoques,  
et emporter leur peau. Mais la maman ne voulait pas 
être séparée de ses chérubins. Alors elle poussa les 
hommes dans l’eau glaciale. Elle tomba avec eux et  
on ne la revit plus 
Puis les enfants repartirent en pleurant leur mère.  
Et c’est depuis ce jour que tous les petits phoques 
souhaitent la fête des mères en reconnaissance pour  
leurs mamans qui se privent beaucoup pour eux.

avec ma propre subjectivité (ça c’est énorme 
comme phrase, on dirait que je l’ai recopiée 
chez un autre).

Merci qui ?

 Ivan Illich qui a écrit Une société sans 
école, mon père qui a lu Illich, ma mère qui a 
gardé mon texte sur les bébés phoques. Cou-
cou Maman. 

Le jour où on a retrouvé le soldat Botillon 
Roman adolescents
isbn : 978-2-36474-329-8 – 9 €

Hervé Giraud a choisi de revenir sur la tragédie humaine que fut la Première Guerre mondiale.

On  a  retrouvé  la  rédaction  de  l’élève  Giraud !
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Les incontournables

Depuis toujours, aux Éditions Thierry 
Magnier, la gourmandise est de mise ! 
Ces pages ont tout naturellement déjà 

évoqué la saisonnalité des fruits et légumes, les 
gâteaux fastoches et toutes les espèces de 
tartes… (sans parler des navets, du ketchup, de 
la mayo, et du lait de soja !) La rédaction remet 
le couvert pour présenter la toute récente colla-
boration de Seymourina Cruse et d’Élisa 
Géhin.
Seymourina, les lecteurs la connaissent déjà. 
Elle est l’auteur du livre-concept les Recettes 
inavouables paru chez Hachette (plus de 
300 000 exemplaires vendus). Inutile de rappe-
ler qu’elle a signé d’exquis Carnets de recettes 
bonnes à croquer (avec Carole Chaix…) parus 
au printemps.
Le grand livre de cuisine des enfants est né de 
sa volonté de partager la gourmandise avec les 
enfants et les voir mettre les mains à la pâte, et 
les doigts dans la soupe !
En gastronomes inconditionnelles, Seymou-
rina Cruse et Élisa Géhin se sont armées de 
leurs fouets à main, cuillers parisiennes et 
moules à cake pour proposer un univers savou-
reux aux enfants, et les initier à la cuisine avec 
un grand C. L’une en proposant les recettes, la 
seconde en les illustrant. 
Le livre, découpé en trois chapitres (entrée, 
plat, dessert – ok, on a vu plus fou, mais ça a le 
mérite d’être efficace !) avec chacune son code 
couleur, présente quatre-vingt recettes et leurs 
variantes. À la fois gourmandes et équilibrées, 
parfois traditionnelles, souvent originales, 
elles ont toutes été pensées et élaborées pour 
être réalisées par des enfants ! C’est la cuisine 
du quotidien à leur portée !
Pensé comme un hommage à l’ouvrage de réfé-
rence de Michel Oliver, La cuisine est un jeu 
d’enfants, ce livre permet de composer un vrai 
repas complet. 

Une recette ? Un avant-goût 
avec l’Opéra aux biscuits ! 

Le grand livre de cuisine des enfants
Seymourina Cruse, Élisa Géhin
isbn : 978-2-36474-321-2 – 21,20 €

Petites indiscrétions
Vous aimez les Carnets de recettes bonnes à croquer ? Et bien, armez-vous d’un peu de 
patience, le duo Seymourina Cruse / Carole Chaix concocte deux nouveaux opus pour 
mai 2014. Préparez d’ores et déjà vos bocaux et rouleaux à pâtisserie car cette fois-ci, 
elles s’attaquent aux confitures, conserves et petits biscuits. Et fin 2014, Seymourina 
mettra en scène la cuisine des contes.

Seymourina Cruse

Le  grand  livre  de  cuisine  de  Seymourina  Cruse  et  Élisa  Géhin

Interview  croustillante  et 
succulente,  facon  nouilles  chinoises, 

euh...  portraits  chinois

Si vous étiez un type de cuisine ? 

 Un type très féminin.

Si vous étiez un plat de résistance ? 

 Un plat qui résiste à tout, complètement 
indifférent au temps de cuisson, toujours prêt 
quand on est prêt à se mettre à table, et encore 
meilleur si on attend encore un peu, comme 
un bœuf bourguignon par exemple.

Si vous étiez un des repas de la journée ? 

 Le dîner, quand l’heure ne compte plus, 
c’est le repas qui dure le plus longtemps.

Si vous étiez un dessert ? 

 Une espèce de tarte…

Si vous étiez un condiment ? 

 Du sel ! C’est magique le sel, si on nous dit 
partout d’en mettre une pincée c’est parce que 
c’est l’abracadabra de la cuisine, le sel...

Si vous étiez un ustensile de cuisine ? 

 Un pinceau parce qu’on se demande ce 
qu’il fait là, ou bien une cocotte, c’est plein de 
promesses une cocotte...



Trois  albums  classiques,  chacun  à  leur  manière,  pour  un  automne  de  qualité !
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L’argent, thème universel, sujet maintes fois évo-
qué en littérature adulte, au cinéma, au théâtre… 
et pour autant très peu exploité en littérature de 
jeunesse. Emmanuelle Houdart et Marie Des-
plechin se sont attelées à cette tâche. Le duo 
talentueux qui avait dépeint l’univers freak du 
cirque il y a deux ans, se concentre aujourd’hui 
sur cette thématique au travers de la filiation. 
L’Argent, ce sont un enfant gâté, un clochard 
infortuné, un mafieux armé jusqu’aux dents… 
parmi une dizaine d’autres personnages. Autant 
de figures de fortune et d’infortune qui se croi-
sent et se côtoient au sein d’une famille rassem-
blée à l’occasion d’un événement heureux, un 
mariage. Chacun d’entre eux donne à voir les 
multiples visages de l’argent, tour à tour sédui-
sant, repoussant, fascinant, inquiétant… jamais 
d’un seul tranchant. Au premier abord, l’aspect 

Zoom  sur...  quelques  livres  de  l’automne

Avec ce petit vent froid d’automne revient 
l’envie d’hiberner, se reposer, se res-
sourcer chez soi. Au coin du feu, sous 

une couette ou collé à un convecteur électrique, 
l’envie de cocooner est là, et l’idée de se recen-

trer. Le retour aux fondamentaux, à l’essentiel.  
Dans la vie comme en littérature, les « clas-
siques » se rappellent toujours à nous, que ce 
soit par nostalgie, par curiosité ou encore par 
exigence. Le classique est souvent gage de qua-

lité et de talent. La tradition est perpétuée, par-
fois respectée à la lettre, mais souvent détournée, 
pour le plus grand plaisir des lecteurs. 

L’argent, Marie Desplechin, 
ill. Emmanuelle Houdart, Album

isbn : 978-2-36474-305-2 – 21,90 €

L’argent / Marie  Desplechin  et  Emmanuelle  Houdart

classique de cet album ne saute pas aux yeux, 
tant dans sa thématique que dans son illustra-
tion  : Emmanuelle Houdart étant reconnue 
pour son trait non-consensuel et son univers 
graphique détonnant, Marie Desplechin pour 
son écriture franche et incisive. Pourtant, L’Ar-
gent, inévitablement, nous renvoie à nos clas-
siques. Avec Zola qui rôde dans un coin de tête, 
et la famille des Rougon-Macquart, le lien se fait 
naturellement. Après tout, L’Argent est le titre 
qu’il a lui-même donné au 18e volume de sa série, 
publié en 1891. « Les Rougon-Macquart person-
nifieront l’époque, l’Empire lui même… Je ne 
veux pas peindre la société contemporaine, mais 
une seule famille, en montrant le jeu de la race 
modifiée par les milieux… Un simple exposé des 
faits d’une famille, en montrant le mécanisme 
intérieur qui la fait agir. » - Émile Zola, à propos 

des Rougon-Macquart dans Différences entre 
Balzac et moi, 1869. On peut réellement mettre 
en regard les Rougon-Macquart de Zola et le 
nouvel album d’Emmanuelle Houdart et Marie 
Desplechin : l’argent y est dans les deux cas une 
préoccupation majeure, une source d’inspira-
tion et un moteur, tant dans l’illustration que 
dans les narrations  ; ensuite, la filiation est au 
centre des œuvres. Zola n’avait-il pas pensé son 
œuvre avant tout comme un arbre généalogique ? 
Modifié plusieurs fois pendant les vingt-deux 
ans d’écriture de sa fresque humaniste, cet arbre 
est la véritable carte d’identité de son œuvre. 

Edward
Où l’on découvre un homme 
volontaire et content de lui, 
bien décidé à défendre ses 
idées, mais plus habile à se 
faire de l’argent que des amis...

Sylvia
Où l’on voit la mère de la mariée, 
combative et honnête, s’arranger 
pour faire très bien avec très peu, 
ce qui n’est pas la pire façon 
d’organiser une noce...

Dimitri
Où l’on se prend d’amitié pour un petit 
garçon qui échangerait bien toutes les 
richesses du monde contre une glace à 
la vanille et un vieux chiffon...

Arturo
Où nous apprenons que le 
père du marié exerce une 
profession périlleuse et peu 
honorable, mais qu’il n’en 
éprouve pas le moindre 
remords...

Ernesto
Où le marié nous raconte comment 
l’amour a bouleversé sa vie, et 
combien il redoute de devoir s’en 
expliquer avec son père comme 
avec sa fiancée...

Virginie
Où la mariée évalue ses chances de 
bonheur avec l’homme qu’elle 
aime, et espère que l’amour les 
aidera à construire une vie pleine 
et un monde meilleur...

Camil
Où le père de la mariée nous aide 
à comprendre que, même avec 
des efforts et de la volonté, le 
travail ne suffit pas à nous mettre 
à l’abri de la pauvreté...

Arbre  généalogique  
de  L’argent,  

à  la  facon  de...

Certes plus connu pour ses histoires policières et son per-
sonnage légendaire Sherlock Holmes que pour ses histoires 
de pirates, Arthur Conan Doyle n’en reste pas moins un 
auteur classique. Il s’impose ici comme un maître des codes 
de la piraterie. À l’origine publiés en 1922 dans un recueil 
intitulé Contes de pirates, ces textes prennent une nouvelle 
dimension grâce aux gravures faites sur mesure par Olivier 
Besson, qui a choisi de les mettre en scène.

Pirates, ill. Olivier Besson, textes Arthur Conan Doyle
Album – isbn : 978-2-36474-322-9 – 21,20 €

Sous la plume de Laëtitia Bourget, un petit garçon se 
décrit comme l’enfant idéal : « Pour Maman, je suis le 
plus câlin des petits garçons ». Au trait, Alice Gravier 
propose un univers très classique qui vient contre-
dire ce portrait trop lisse avec beaucoup de finesse et 
d’ironie. Son trait extrêmement fin, soigné, donne 
une image très figurative, associée avec humour et 
décalage au texte de Laëtitia Bourget. 

L’enfant idéal, Laëtitia Bourget, ill. Alice Gravier
Album – isbn : 978-2-36474-296-3 – 17 €

Pirates / Olivier  Besson L’enfant  idéal / Laëtitia  Bourget  et  Alice  Gravier

Bonnie
Où nous faisons la connaissance 
d’une femme intelligente, qui 
aime la compétition autant que 
la justice, et se prend volontiers 
pour Robin des Bois...

Franz
Où l’on s’aperçoit que si certains veulent 
la richesse plus que tout, certains autres 
ont la vocation de la pauvreté, ce qui ne 
demande pas moins de courage ni de 
volonté, au contraire...

 Enfin un livr
e  

 qui parle  

 d’argent  

 sans tabous !
 



Les  prix  littéraires

Mette  et  les  cygnes  sauvages 
Depuis le 1er octobre et jusqu’au 15 novembre, 
la bibliothèque Faidherbe, Paris (11e) consacre 
une exposition à la toute jeune « illustratrice en 
broderie » Sandra Dufour. Sandra animera un 
atelier de dessin au fil, inspiré de l’univers poé-
tique de son livre Mette et les cygnes sauvages. 
Contacter la bibliothèque pour toute demande 
de renseignements.

Il  était  une  fois...  contes  en  haïku 
s’expose  dans  les  librairies

Les images délicates de Cécile Hudrisier, 
reproduites sur kakémonos, accompagnent les 
poèmes d’Agnès Domergue. Derrière chacun 
d’eux se cache un conte, à vous de deviner 
lequel ! Vous pourrez les voir :
- �du 30 septembre au 21 octobre 

à la librairie Le Liseron à Mulhouse (68) ;
- �du 30 septembre au 21 octobre 

à la librairie Page 5 à Bruz (35) ;
- �du 2 au 23 octobre 

à la librairie L’Oiseau Lire à Vise, Belgique ;
- �du 28 octobre au 18 novembre 

à la librairie Chapitre à Orléans (45) ;
- �du 1er au 30 novembre 

à la librairie Ombre Blanche à Toulouse (31) ;
- �du 4 au 28 novembre 

à la librairie Les Minuscules à Rabastens (81).

Quelles  couleurs !
Du 1er au 21 octobre, la médiathèque de Cas-
tillon-la-Bataille (33) présentera l’exposition 
Quelles couleurs ! À l’occasion de cette exposi-
tion, Régis Lejonc rencontrera des élèves des 
écoles voisines. 

Cuisiner  avec  les  petits   
au  fil  des  saisons

Du 8 au 29 octobre, la librairie les Mirabeaux 
de Saint-Maximin (83) exposera sur ses murs 
les couleurs des saisons (illustrations Marion 
Billet).

Saltimbanques  &  Hyacinthe  et  Rose
C’est la librairie La rose des vents de Dreux (28) 
qui accueillera la troupe des Saltimbanques 
d’Emmanuelle Houdart du 1er au 22 octobre, 
puis les grandes reproductions florales de Mar-
tin Jarrie du 5 au 26 novembre. Une belle mise 
en avant de notre catalogue à cette occasion. 

Je  suis...  aux  Littorales,  à  Marseille
Du 18 au 20 octobre, l’association des libraires 
à Marseille (13) organise le festival des Litto-
rales. L’exposition autour de Je suis… y sera 
présentée à la Bo(a)te à expositions, tous les 
jours de 10h à 19h.

Prix  du  livre  jeunesse   
Marseille  2013

Un peu avant l’été, Florence Thinard a reçu le 
prix du livre jeunesse de Marseille 2013 pour 
son roman Encore heureux qu’il ait fait beau, 
plébiscité par le collège Monticelli en partena-
riat avec la librairie L’attrape-mots et la biblio-
thèque de l’Alcazar. 

Prix  Libbylit  2013

L’album Le calme de la nuit de Virginie Ala-
djidi, Caroline Pellissier et Emmanuelle 
Tchoukriel a été choisi comme lauréat du 
Prix Libbylit Album – Petite enfance. Ce prix, 
attribué par un jury de professionnels, récom-
pense un des coups de cœur de la revue. La 
remise du prix se tiendra le jeudi 17 octobre à 
12h15 au Salon du livre de jeunesse de Charle-
roi (Belgique).

Adrien et le train des abysses, Simon Second 
ISBN PDFWEB 978-2-36474-380-9 – 7,99 €  

ISBN EPUB 978-2-36474-379-3 – 7,99 €

La caravane, Kochka
ISBN PDFWEB 978-2-36474-397-7 – 3,99 € 

ISBN EPUB 978-2-36474-396-4 – 3,99 €

La claque, Magali Wiéner
ISBN PDFWEB 978-2-36474-395-3 – 3,99 € 

ISBN EPUB 978-2-36474-396-0 – 3,99 €

La tête de mon brochet, Isabelle Collombat
ISBN PDFWEB 978-2-36474-389-2 – 3,99 € 

ISBN EPUB 978-2-36474-390-8 – 3,99 €

Mollo mollo le matin et  
pas trop vite l’après-midi, Gaia Guasti

ISBN PDFWEB 978-2-36474-385-4 – 3,99 € 
ISBN EPUB 978-2-36474-386-1 – 3,99 €

L’Odyssée d’Outis, Jean Lecointre
Album – isbn 978-2-36474-319-9 – 19,90 €

L’argent 
Marie Desplechin et Emmanuelle Houdart 

Album – isbn 978-2-36474-305-2 – 21,90 €

La Belle et la Bête, Madame Leprince de 
Beaumont et Nicole Claveloux  

Album – isbn 978-2-36474-337-3 – 23 €

Pirates, Olivier Besson 
Album – isbn 978-2-36474-322-9 – 23 €

Le grand livre de cuisine des enfants 
Seymourina Cruse et Élisa Géhin  

Album – isbn 978-2-36474-321-2 – 21,20 €

La caravane, Kochka 
Petite Poche – isbn 978-2-36474-325-0 – 5,10 €

La claque, Magali Wiéner 
Petite Poche – isbn 978-2-36474-326-7 – 5,10 €

Mollo mollo le matin et  
pas trop vite l’après-midi, Gaia Guasti 

Petite Poche – isbn 978-2-36474-330-4 – 5,10 €

La tête de mon brochet, Isabelle Collombat 
Petite Poche – isbn 978-2-36474-328-1 – 5,10 €

Adrien et le train des abysses, Simon Second 
Roman adolescents – isbn 978-2-36474-323-6 – 11 €

Le jour où on a retrouvé le soldat Botillon 
Hervé Giraud  

Roman adolescents – isbn 978-2-36474-329-8 – 9 €

La porte rouge, Valentine Goby, 
photographies d’Hortense Vinet  

Photoroman – isbn 978-2-36474-327-4 – 9,20 €

Nostalgia, Véronique M. Le Normand, 
photographies d’Iris Aleluia  

Photoroman – isbn 978-2-36474-331-1 – 9,20 €

L’enfant idéal, Laëtitia Bourget et Alice Gravier
Album – isbn 978-2-36474-296-3 – 17 €

Véhicules d’Art Brut, Anic Zanzi 
Album – isbn 978-2-36474-338-0 – 12 €

Ah ! Ernesto 
Marguerite Duras et Katy Couprie  

Hors collection – isbn 978-2-36474-335-9 – 14,50 €

Ah ! Duras, Thierry Magnier 
En collaboration avec l’imec 

Hors collection – isbn 978-2-36474-334-2 – 14,50 €

Boris, le Noël des petits amis, Mathis 
Boris – isbn 978-2-36474-317-5 – 6,60 €

Boris, Moi je dis... oui ! Mathis 
Boris – isbn 978-2-36474-318-1 – 6,60 €

Un peu perdu, tout carton, 
Chris Haughton  

Album – isbn 978-2-36474-340-3 – 9 €

Du 10 au 14 octobre, Élisa Géhin, Guillaume 
Guéraud, Barroux et Davide Cali seront au 
salon du livre jeunesse de Troyes. Élisa Géhin 
y sera tout particulièrement mise à l’honneur 
puisqu’elle exposera le fruit du travail effectué 
à l’occasion de sa résidence dans la ville l’au-
tomne passé. À voir absolument à la maison 
du Boulanger. 

 

Les 12 et 13 octobre, Margaux Duseigneur, 
Olivier Besson, Sarah Turoche dédicaceront 
leurs livres sur le stand de Récréalivres. 

Annika Thor participera à des rencontres en 
Provence parmi d’autres écrivains suédois. 
Le 16 octobre, elle sera à la bibliothèque de 
Nice (06) de 16h à 18h pour une rencontre 
avec Fredrik Ekelund, Björn Larsson, et Ellen 
Mattson. Le 17 octobre, de 9h30 à 11h30, les 
écrivains signeront leurs livres à la librairie 
Jean Jaurès, à Nice. Le 19 octobre, à partir de 
14h, la médiathèque Ceccano d’Avignon (84) 
organise une rencontre avec son club de 
livres de jeunesse à laquelle participera l’au-
teur d’Une île trop loin.

 
Carole Chaix, Cécile Roumiguière, Hubert 
Ben Kemoun, Raphaële Frier, Martin Jarrie, 
Guillaume Guéraud, Muriel Bloch et Louise 
Heugel seront tous à Aubagne (13) pour ren-
contrer leurs lecteurs. 

Le salon du livre de Fougères (35) mettra Emma-
nuelle Houdart à l’honneur  ! Programmation 
du salon à venir. 

Katy Couprie participera au salon Vivons 
Livres  ! de Toulouse (31). À l’occasion de la 
parution de Ah ! Ernesto, le salon proposera à 
ses visiteurs de redécouvrir le court-métrage 
de Marguerite Duras, En rechachant. 

Carpentras (84) propose un nouvel événe-
ment culturel à destination des adolescents : 
Kestulis. Florence Cadier et Simon Second 
y rencontreront leurs lecteurs. Vendredi 13, 
Thierry Magnier participera à une table 
ronde sur la place de l’illustration dans la lit-
térature adolescente.

Cette année, Boris sera LE héros 

du Salon du livre et de la presse jeunesse  

de Seine-Saint-Denis. Retrouvez-le dans 

la grande exposition du salon niveau -1  

et rencontrez Mathis sur le stand de son 

éditeur, pour de nombreuses dédicaces. 

Au moment du bouclage de cette gazette,  
le planning des signatures et des événements  

est encore en cours d’élaboration.  
Tous les détails dans les semaines à venir. 
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Actualités

Expos  Thierry  Magnier

Déplacements  auteurs

Katarina Mazetti,
L’auteur des aventures des 
Cousins Karlsson sera pré-
sente à Montreuil du 28 
novembre au 1er décembre. 
Retrouvez le détail de ses 
dédicaces sur le site Inter-
net des Éditions Thierry 
Magnier, courant octobre. 

Sélection  Juke-box
Les Nouvelles fraîches de Jean-Noël Blanc 
sont sélectionnées pour la 7e édition du juke-
box littéraire, qui met en avant six textes. 
Le principe de cette installation consiste, par 
le biais de courtes interviews filmées et dif-
fusées par la suite dans « la machine », à 
interroger un auteur sur son univers person-
nel et sur celui de son livre. Au terme de ces 
questions / réponses donnant à entendre de 
petites « musiques littéraires » différentes, les 
adolescents sont invités à choisir l’ouvrage 
qui les a le plus intéressés pour en écouter 
une lecture. Par la suite, le juke-box est 
appelé à circuler dans les bibliothèques, 
centres culturels, collèges et lycées pour de 
nouvelles rencontres autour de vos livres. 

Un site, par ailleurs, lui est consacré :
http://juke-box-ados.fr.

À partir de 16h30, la librairie du 104 / le Merle 
moqueur (Paris 19e) accueille les auteurs du 
Grand livre de cuisine des enfants et des Car-
nets de recettes bonnes à croquer, Seymourina 
Cruse (aux fourneaux), Élisa Géhin et Carole 
Chaix (mise en images) pour une crêpe-party. 
Le goûter sera suivi d’une séance de dédicaces.
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au  1er étage  du  18  rue  Séguier  et  ailleurs

Boris,  Mathis
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Scénariste et auteur jeunesse, ex-Pari-
sienne convertie en Ardéchoise branchée 
bio, Gaia Guasti est née en Italie et écrit 

en français. Elle a régalé des milliers de jeunes 
lecteurs avec Mayo, ketchup ou lait de soja, et 
son humour est à l’honneur dans La tête dans 
les choux (qu’elle voulait intituler Ma vie .07, 
on se demande bien pourquoi  ?!) Rencontre 
avec une auteur au parcours pas banal.
Quand elle est arrivée à Paris à dix-huit ans, le 
bac en poche, Gaia Guasti connaissait à peine 
quelques mots de français : la langue de Molière 
était encore pour elle « une belle inconnue ». Ce 
rêve, elle le nourrissait depuis l’âge de six ans, 
depuis que sa mère l’avait emmenée une 
semaine à Paris. Au cours de ce voyage, elle 
avait décidé que lorsque qu’elle serait grande, 
c’est là qu’elle vivrait. « J’ai encore une photo 
jaunie, avec une vague silhouette de péniche sur 
la Seine, dans le format carré typique des 
années 70, où l’on peut lire ma « profession de 
foi », au dos : « Voici la plus belle ville du monde. 
Quand je serai grande je vivrai ici, dans une 
magnifique maison sur les bords de la Seine ». 
Depuis, j’ai dû réviser sérieusement mes ambi-
tions immobilières, mais, maison donnant sur 
la Seine à part, j’ai quand même réalisé mon 
souhait. »
Cet amour pour la capitale française s’est nourri 
de lectures, notamment Les Trois Mousque-
taires d’Alexandre Dumas puis Vingt ans après, 
qu’elle tentera vainement de lire dans sa langue 
d’origine. À l’époque, j’avais cette étrange sen-
sation qu’il me suffisait de vouloir quelque 
chose pour y arriver. Ça s’appelle sans doute la 
jeunesse. Elle se décide quand même à faire les 
choses dans le bon ordre et prendre des cours 
de français auprès d’une cousine de sa mère 
qui a vécu à Paris. (C’est à elle que Mayo, ket-
chup ou lait de soja est dédié).
Une fois installée donc, Gaia passe le concours 
de la fémis. Elle est admise avec succès et, pen-
dant quatre ans, se forme à l’écriture scénaris-
tique. Ses désirs d’écriture portent pourtant 
davantage sur les romans que sur les scénarios, 
mais elle n’ose pas se lancer. Le fait de ne pas 
écrire dans sa langue maternelle reste un frein. 
Devenir maman libère son écriture. Elle s’au-

torise alors à écrire de petites histoires 
pour albums (qui n’ont jamais vu le jour), 
puis un premier roman  : Mayo, ketchup 
ou lait de soja. 
« Je ne sais pas trop comment ça s’est fait, 
mais je pense que la présence de mes enfants 
a été déterminante. Parfois j’ai presque 
l’impression d’avoir grandi avec elles, 
notamment en ce qui concerne la capacité 
de percevoir et utiliser des niveaux de lan-
gage différents, en passant en même temps 
qu’elles du B-A-BA de la langue à une 
expression plus élaborée. On dit que les 
enfants apprennent la langue de leurs 
parents, mais l’inverse est aussi vrai. Je me 

souviens parfaitement du jour où ma fille 
aînée m’a appris un mot que je ne connais-
sais pas. Il s’agissait de « carquois ». Je pense 
que mon penchant pour la littérature jeu-
nesse vient de là, de ce lien fort, pour moi, 
entre langage, univers de l’enfance, appren-
tissage. Peut-être que dans quelques années, 
lorsque mes filles seront grandes, je m’auto-
riserai même à écrire pour les adultes... »
Peu à peu, le français devient sa langue 
principale, à tel point qu’elle se demande 
parfois si elle pourrait encore écrire des 
romans en italien. 
Gaia manie désormais les mots et la lan-
gue à sa guise pour les romans comme les 
scénarios. Il s’agit pourtant de deux exer-
cices bien différents. « Dans le cas d’un 
film, plus que d’écriture, il serait plus juste 
de parler de réécriture. On passe des mois, 
voire des années, à réécrire la même his-
toire. On commence par un synopsis, dont 
on rédige plusieurs versions, puis un traite-
ment, un séquencier, une première conti-
nuité dialoguée, une deuxième version… 
une dixième... On tord les scènes et la struc-
ture dans tous les sens, sans états d’âme 
particuliers, car le scénario est juste un 
outil de travail, dont le but est le film à 
venir. Bref, on se place toujours du point de 
vue du destinataire, en se demandant sans 
cesse si ce qu’on veut exprimer et raconter 
est assez clair, vivant, incarné, efficace. 
C’est très dur de maintenir du désir pour 
une histoire qui très rapidement, en ce qui 

me concerne, me sort par les oreilles ! Quand je me rends 
compte que j’ai des pensées meurtrières envers tous mes 
personnages, je me dis qu’il vaut mieux faire une petite 
pause. Dans un roman, on est autrement plus libre. 
Lorsque je commence un récit, je sais à peine ce qui va se 
passer par la suite. J’ai le plaisir de découvrir l’histoire au 
fur et à mesure qu’elle apparaît sur l’écran de mon ordi-
nateur. Je le vis presque comme une magie. »
Dans chacun de ses romans, les lieux et les environne-
ments sont très reconnaissables. Ils correspondent 
tous, au final, à une partie de sa vie : Mayo, ketchup ou 
lait de soja et La dame aux chamélias évoquent Paris, sa 
banlieue peut-être, en tout cas un milieu très urbain. 
Puis avec La tête dans les choux et Mollo mollo le matin 
et pas trop vite l’après-midi, on déménage au cœur de 
l’Ardèche. « Je trouve les lieux très inspirants, encore 
davantage que les personnes. C’est une question d’am-
biance. Autant mes personnages et mes histoires sont 
rarement inspirés de la réalité (quoique, dans La Tête 
dans les choux, je ne peux pas nier une certaine veine 
autobiographique...) autant « mes » lieux sont facilement 
reconnaissables. Et je dois avouer que malgré mon amour 
originel pour Paris, si déterminant dans ma vie, les deux 
dernières années que j’ai passées en Ardèche ont été fabu-
leuses. En étant très premier degré, pour moi, c’est le para-
dis sur Terre. Si si, je vous assure, l’Ardèche est loin de 
tout... parce qu’elle est le centre du monde ! Je recommande 
à tous un peu d’Ardèche dans la vie, généralement ça rend 
meilleurs. » 
Sa fraîcheur et son envie de raconter des histoires seront 
à nouveau déployées dans un roman (plein de loups-
garous !) à paraître en 2014, pour un public adolescent 
cette fois. 
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Mollo mollo le matin et pas trop vite l’après-midi
Gaia Guasti, Petite Poche, isbn : 978-2-36474-330-4 – 5,10 €

La tête dans les choux, Roman adolescents
isbn : 978-2-36474-240-6 – 9,20 €

La dame aux chamélias, Le feuilleton des Incos
isbn : 978-2-36474-087-7 – 5,95 €

Mayo, ketchup ou lait de soja, Roman adolescents
isbn : 978-2-36474-014-3 – 8,20 €

 Les chiens sauvages, Grand roman

« Je pense que mon penchant pour la littérature jeunesse 
vient [...] de ce lien fort, pour moi, entre langage,  

univers de l’enfance, apprentissage. »

Gaia  Guasti,  la  tete  dans  les  mots


